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			La lettre d’Esparbec

			


			Je vous recopie une conversation téléphonique que je viens d’enregistrer. À vous de deviner le reste.

			« Trois messages sur mon répondeur ? Dois-je prendre cela pour une invite, Escarbec ? Serait-ce que vous auriez une idée en tête ?

			— Esparbec, pas Escarbec ! Ma foi, ça se pourrait bien, ma bonne dame.

			— Une idée dans le genre qui fait rougir les petites filles timides ?

			— Mais pas les femmes adultes au grand cœur et au vagin blasé.

			— Une idée bien cochonne, somme toute ?

			— Oh, cochonne à souhait. Garantie pur porc. Et cochon qui s’en dédit.

			— Et tu verrais ça quand ?

			— Me trompé-je ou décèlerais-je comme un tremblement libidineux dans ta voix ?

			— C’est que j’ai hâte de voir ces merveilles. Tu me parles d’une paire de chaussures « spéciales » en vinyle mauve... Rien que d’y penser, je suinte comme une jarre en été.

			— Ne suinte pas trop, qu’il m’en reste un peu. Disons, demain soir ?

			— En sortant du boulot ?

			— Vendu. Je les laisserai dans l’entrée et je fermerai la porte intérieure. Je voudrais te voir entrer avec.

			— Qu’est-ce que tu laisseras... Ah oui, pardon, les godasses. Je mets une petite culotte sous ma robe ?

			— Attends. Je tire à pile ou face. Face : culotte.

			— Quel genre ? Coton rose ? Nylon noir ? Petit Bateau ? Barboteuse ? String brésilien ? Rétro ? Pas la culotte fendue de Pigalle, quand même ?

			— Surtout pas, c’est trop nul. Une rose, tiens ; classique. Pas en nylon.

			— En coton, alors ?

			— Oui. Et si tu faisais un peu de jogging avant de venir, pour transpirer dedans, ce serait parfait. Le coton absorbe bien les odeurs.

			— C’est tout ?

			— Si tu pisses, dans l’après-midi... Tu comptes bien pisser, non ?

			— Probable.

			— Ne t’essuie pas avec du papier.

			— Avec quoi, alors ?

			— Avec ta culotte.

			— Décidément, ces chaussures mauves ont l’air de te faire de l’effet.

			— C’est promis ?

			— Juré. Je peux même commencer à la porter la veille, si tu veux.

			— Oh, ce serait divin.

			— Tu es sérieux ?

			— Mais oui. Écoute. Mets-la tout de suite et dors avec. Couvre-toi bien. Mets la couette, pour bien transpirer dedans. Et demain, lave-toi seulement à l’eau. Sans savonnette.

			— Je vais sentir le suint !

			— Pas si tu te parfumes. Parfume-toi comme une pute, mais transpire dans ta culotte.

			— J’ai déjà l’odeur dans les narines.

			— Et moi, le goût dans la bouche.

			— Récapitulons. Culotte en coton. Transpirer et pisser dedans. Les godasses dans le couloir. Tu veux que je me branle un peu, avant, pour être bien moite ?

			— Pourquoi pas ? »

			C’était une conversation amoureuse entre adultes consentants. Et maintenant, je vous laisse en compagnie de Dorgeval, qui se rappelle à notre bon souvenir avec un de ces romans vicieux dont il a le secret.

			À bientôt, amis pervers.

			


			E.

		

	
		
			Chapitre Premier

			Les heures sup’

			


			Énervé, Guillaume Lauby sortit du parking où il n’avait pas trouvé à stationner. Les places louées par son entreprise étaient toutes occupées, et lui, bien entendu, n’avait pas d’emplacement réservé à son nom. Bientôt, il aurait son box, que personne ne lui disputerait. Il dut faire plusieurs fois le tour du pâté de maison avant de pouvoir se garer.

			La boîte où il travaillait, une fabrique de vêtements de sport, occupait un immeuble de cinq étages de l’avenue de Wagram. Y étaient regroupés la direction, la comptabilité, les services commerciaux et le département création, alors que les unités de fabrication se trouvaient en province.

			Guillaume avait été embauché six mois auparavant comme aide-comptable. Plissard, son patron, un grand type chauve, avait créé la boîte dix ans plus tôt.

			Guillaume traversa le vaste hall, décoré de plantes ver- tes luxuriantes et de grands miroirs, sous le regard indifférent de Mathilde, la fille de la réception, une blondinette toujours vêtue de tailleurs aux couleurs de la société, dont les jupes très courtes produisaient le meilleur effet sur la clientèle masculine et sur Guillaume qui, à plusieurs reprises, l’avait invitée en vain à prendre un verre.

			Elle ne le remarquait jamais, pourtant, il était jeune, athlétique, et son visage n’était pas désagréable. À la vérité, il n’avait pas un poste suffisamment important. Mathilde, qui décochait des sourires séducteurs à tous les clients, ne faisait pas plus attention à lui qu’aux silhouettes promotionnelles en carton représentant des sportifs en action.

			Guillaume pensa dédaigner l’ascenseur, stationné au dernier étage, pour emprunter le monumental escalier de marbre rose qui le conduirait plus rapidement à la triste cage de verre lui servant de bureau. Mais une minute de retard en moins n’arrangerait pas son affaire auprès de sa chef, Mlle Touchard, qui prendrait un plaisir mauvais à le réprimander.

			— C’est la troisième fois cette semaine !

			Le ton était sec et cassant, avec une pointe de mépris, comme l’attitude de la femme assise derrière l’imposant bureau en bois massif.

			— Vous n’avez pas de réveille-matin, mon petit Lauby ? Presque tous les membres du personnel appelaient Guillaume par son prénom, mais elle s’obstinait à lui donner du « monsieur Lauby », ou pire du « mon petit Lauby ».

			— Bien sûr que si, Mlle Touchard...

			— Alors ? Vous n’avez pas envie de travailler ?

			Elle était belle, malgré son chignon, ses lunettes et son air sévère. Elle n’avait que quelques années de plus que Guillaume, pourtant, quand elle le faisait venir dans son bureau pour le réprimander (et elle ne le faisait venir que pour cela), il avait le sentiment d’être un collégien que l’on envoie chez le proviseur. Elle se rendait compte de l’ascendant qu’elle avait sur lui et en profitait.

			— Si ce travail vous déplaît, dites-le, je vous trouverai un remplaçant dans la minute !

			Calée dans son fauteuil, les bras croisés sous sa lourde poitrine qui tendait son chemisier blanc, elle le toisait des pieds à la tête. Bien entendu, comme elle ne l’avait pas invité à s’asseoir, Guillaume, embarrassé, se balançait d’un pied sur l’autre devant son bureau.

			— C’est simplement que j’ai du mal à trouver à me garer... Un sourire méprisant déforma la bouche de la comptable.

			— Je vois ! Demain j’enverrai un taxi vous chercher, cela vous convient ?

			Il ne savait que répliquer et restait les bras ballants au centre de la pièce, un bureau dans lequel on pouvait travailler à quatre sans se gêner. Avec son allure sophistiquée, ses tailleurs chic et son visage hautain, Mlle Touchard l’intimidait et le fascinait tout à la fois. Lorsqu’elle passait dans les bureaux, il fantasmait sur ses fesses rebondies, moulées dans des jupes qui dévoilaient ses longues jambes galbées. Son imposante poitrine, surtout, l’émerveillait, et il imaginait ses gros seins se balancer lourdement sous ses chemisiers.

			— Eh bien, vous rêvez ? Vous trouvez que vous n’avez pas assez perdu de temps ?

			Elle s’était redressée pour ouvrir le classeur posé devant elle. Sa lourde poitrine tendait son corsage. À travers le tissu, Guillaume devinait les dentelles blanches de son soutien-gorge.

			— Mon petit Lauby, pour compenser votre retard, ce soir, vous partirez une demi-heure après tout le monde.

			Elle avait dit cela sur un ton qui ne soufflait pas de réplique. Il n’osa pas protester ; c’était dans sa nature. Déjà, elle se désintéressait de lui et se plongeait dans son dossier. Comme pour la réceptionniste, il n’existait pas à ses yeux. Il n’était qu’un meuble qu’elle souhaitait trouver à sa place. Et quand il y était, elle ne le remarquait pas.

			Il maudissait Touchard de l’avoir obligé à quitter son travail plus tard. Elle ne perdait rien pour attendre. Elle serait la première personne sur laquelle il exercerait sa revanche.

			En maugréant, il emprunta le couloir qui menait à l’ascenseur. Un bruit, provenant du bureau de son patron, attira son attention. Tout d’abord, il pensa qu’il s’agissait du personnel d’entretien, mais il était bien tôt pour les femmes de ménage. Collant son oreille contre la porte, il perçut un gémissement. Intrigué, il pénétra dans le bureau de la secrétaire. La pièce était vide, mais les bruits, des soupirs entrecoupés de gémissements, se faisaient plus distincts. La porte entre le bureau de la secrétaire et celui du patron était à peine entrebâillée. Guillaume approcha en silence.

			Plissard, le directeur, se tenait debout, les fesses appuyées contre son bureau, alors que Mathilde, la réceptionniste, était agenouillée devant lui. Le cul de la jeune femme était moulé dans une jupe si courte que Guillaume apercevait une bande de peau nue.

			Le jeune homme n’en revenait pas. Ainsi, Plissard, la quarantaine, marié et père de deux adolescents, se tapait la blondinette de la réception. Pas étonnant que la garce ne fasse pas attention à lui. Désormais, il aurait de quoi l’obliger à lui manifester un peu plus de considération.

			La verge raide de Plissard pointait hors de sa braguette ouverte. Elle était courte et fine. Guillaume se réjouissait de surprendre son patron dans une telle posture. Il constatait que celui-ci avait la gueule plus grande que la queue !

			Lentement, avec des gestes délicats, Mathilde tira la peau du prépuce en arrière pour bien dégager le gland. Le couple se tenait de profil par rapport à la porte de communication, et Guillaume pouvait observer en détail, et sans risque d’être découvert, ce que Mathilde faisait.

			— Qu’est-ce que tu attends pour me sucer ? s’impatienta Plissard.

			Servilement, elle courba l’échine vers le bas-ventre de son patron. Ses lèvres, recouvertes d’une épaisse couche de rouge, s’ouvrirent pour laisser passer sa langue rose et pointue. Elle lécha la queue de la racine jusqu’au gland. En même temps, elle caressait les couilles, les faisant rouler dans le sac de peau. Elle s’appliquait, les yeux levés vers Plissard pour juger de l’efficacité de son travail. Elle portait de longues boucles d’oreilles en métal qui ballottaient contre son cou. La tirant par les cheveux, Plissard lui rejeta la tête en arrière pour la forcer à lâcher son gland.

			— Tu aimes ça, pas vrai, pomper des queues ? Si tu es bien gentille avec moi, tu auras vite de l’augmentation.

			— Ce qui me plairait, c’est de travailler au service création, murmura-t-elle d’une voix enjôleuse. Vous pensez pouvoir faire quelque chose pour moi ?

			Plissard acquiesça d’un soupir. Une marque grasse de rouge à lèvres brillait sur sa queue. Guillaume jubilait d’avoir découvert de quelle façon se jouaient certaines promotions. Ce petit secret pourrait lui servir pour faire pression sur son patron.

			Mathilde avait repris le gland entre ses lèvres. Avec ses cheveux blonds encadrant son joli minois et le regard faussement angélique qu’elle lançait à Plissard tout en lui suçant la queue, elle ressemblait à une très jeune fille.

			— Tu as toujours tes règles, Mathilde ? questionna Plissard en cambrant les reins pour enfoncer davantage sa queue dans la bouche humide.

			Sans lâcher le membre, elle fit un signe affirmatif.

			— Je te baiserai une autre fois, alors. Ce soir je me contenterai de me vider dans ta bouche.

			Mathilde relâcha la queue dégoulinante de bave. Guillaume n’avait jamais vu une fille saliver autant en faisant une pipe.

			— Si vous me trouvez un poste au service création, vous pourrez me baiser quand vous voudrez.

			— Je ferai ce que je peux. Pour l’instant, dépêche-toi de me faire jouir avec ta bouche, j’ai promis à ma femme de ne pas être en retard pour la fête de l’école.

			Mathilde reprit le membre entre ses lèvres, se l’enfonçant loin dans la bouche, tandis que ses mains palpaient les couilles de Plissard.

			Le ressentiment que Guillaume éprouvait pour la chef comptable s’effaçait, remplacé par de l’excitation. Sa queue se gorgeait de sang, à l’étroit dans son pantalon.

			Plissard caressait les cheveux blonds de la réceptionniste qui lui léchait le gland du plat de la langue. Les yeux fermés, elle s’appliquait sur la queue dégoulinante de salive. Puis elle arrondit ses lèvres autour de la tige et la fit entrer à nouveau dans sa bouche. Elle suça le gland un long moment. Guillaume remarqua qu’elle serrait les cuisses en cadence pour se masturber. Un filet de salive coulait sur son menton, faisant baver son rouge à lèvres.

			— Ça vient, haleta Plissard.

			Mathilde relâcha le gland et se mit à branler furieusement la queue devant son visage. Elle ouvrait la bouche et tirait la langue. Son bassin remuait et, à l’expression béate de son visage, on devinait qu’elle allait jouir sans même se toucher.

			Du bureau de la secrétaire, Guillaume vit Plissard éjaculer entre les mains de Mathilde. Son sperme fusa sur la figure de la réceptionniste, barbouillant ses joues et ses lèvres. Elle le reçut en gémissant et s’en délecta à coups de langue. Avec une exaltation bestiale, elle frotta la queue qui continuait à expulser sa semence contre son visage. Des larmes de sperme avaient fait couler son rimmel. Après avoir nettoyé le gland avec gourmandise, elle recueillit les sécrétions avec ses doigts et lécha.

			Un peu plus tard, alors que son patron se rajustait déjà, pressé d’aller retrouver sa petite famille, elle leva vers lui un regard rempli d’une admiration servile. Lorsqu’elle fit mine de se frotter contre lui, il la repoussa avec agacement.

			— Allons, je n’ai pas que ça à faire. Tu vas me mettre en retard.

		

	

Chapitre II

Une fausse brune




Le feu passa au rouge et Guillaume traversa la rue derrière une jeune femme à la silhouette avenante. Gainées de soie grise, ses jambes interminables attiraient irrésistiblement le regard. Son cul, étroitement moulé dans une courte jupe, tanguait de façon affriolante. Guillaume, très excité par la scène qu’il venait de surprendre, accéléra pour arriver à sa hauteur. Elle avait des seins magnifiques qui tendaient à craquer son corsage. Sa forte poitrine rappela à Guillaume celle de Mlle Touchard. Quand il était énervé après sa chef, il se l’imaginait attachée, le corsage ouvert, les seins à l’air, et lui en train de se branler entre ses mamelles. Il rêvait de lui éjaculer sur le visage et les seins.

Il reluquait la fille ostensiblement, avec l’espoir qu’elle le remarquerait. Au moment de grimper sur le trottoir, il s’arrangea pour que sa main effleure son fessier, mais elle ne sembla pas s’en apercevoir. Un peu plus loin, avant de pénétrer dans une boutique de vêtements, elle tourna la tête vers Guillaume un court instant. Mais ses yeux passèrent sur lui sans le voir. Dépité, il poursuivit son chemin. Il avait une idée pour calmer son excitation. Il prit le métro pour la rue Saint-Denis, où il n’aurait aucun mal à trouver ce qu’il cherchait.

La fille, une blonde aux gros seins, ressemblait vague- ment à Mlle Touchard. Elle était outrageusement maquillée et portait des bottes en cuir qui lui montaient au-dessus du genou. On ne pouvait pas se tromper sur son métier. Comme les autres prostituées, elle était pratiquement nue sous son vêtement, un imperméable noir en matière synthétique ultra légère.

Guillaume lui expliqua ce qu’il attendait d’elle, et cela ne sembla pas la déranger, mais elle demanda une grosse somme pour passer la soirée chez lui. Il accepta sans discuter ; depuis quelque temps, l’argent n’était plus un problème. Ils firent un détour par un des magasins du boulevard Haussmann ouverts en nocturne. Guillaume acheta des vêtements et une perruque pour la fille. Il ne lui avait même pas demandé son prénom ; il n’avait pas besoin de le savoir. À chaque pas, les pans de l’imperméable de la fille laissaient voir ses cuisses nues au-dessus de ses bottes. Elle avait mauvais genre, et clientes et vendeuses lui lançaient des regards méprisants. Il y a très peu de temps encore, Guillaume aurait été affreusement gêné de s’afficher avec ce genre de fille ; aujourd’hui, il s’en fichait. Il commençait à être excité et avait hâte de regagner son domicile.

Il lui avait demandé de s’asseoir sur la table de la salle à manger face à la porte de la cuisine. Elle portait ce qu’il venait d’acheter : un tailleur rose à jupe courte, un chemisier blanc presque transparent, des escarpins marron et des bas sombres. Il avait exigé qu’elle se maquille de façon moins provocante et qu’elle mette la perruque brune coiffée en chignon. Ainsi, elle présentait un air de ressemblance très net avec Mlle Touchard.

Guillaume l’observait par le trou de la serrure de la porte de la cuisine. Selon le scénario qu’il lui avait imposé, elle posa ses pieds sur deux chaises. Ainsi, elle écartait les cuisses et, sous sa courte jupe, il apercevait la chair blanche qui contrastait avec ses bas noirs. Elle retira la veste de son tailleur. À travers le corsage, il devinait les lourdes masses de ses seins libres.

Assise sur la table, genoux écartés, elle passa les mains sur sa poitrine par-dessus son vêtement. Dans la cuisine, Guillaume baissa sa braguette, libérant sa queue qui pointa raide et décalottée hors de son pantalon.

La fille ouvrit son corsage, exposant des seins de nourrice aux longs tétons café au lait. Guillaume se sentait pris du désir de palper ces grosses masses de chair pendante et de pincer les longues pointes brunes. Il se demanda si la poitrine de Mlle Touchard ressemblait à celle de la fille. Elle était aussi grosse sûrement, mais était-elle plus ou moins ferme, ses tétons étaient-ils aussi développés, ses aréoles aussi larges ?

À présent, la fille troussait sa jupe, dévoilant des jambes robustes et des cuisses rondes, ainsi que le triangle blanc de sa culotte. Elle passa les mains sous sa jupe et se tortilla sur la table pour retirer son sous-vêtement. Guillaume se tripotait la queue en contemplant son bas-ventre nu. Son pubis rebondi était décoré d’une mince touffe claire qui contrastait avec sa perruque sombre. Des deux mains, la fille lissa les poils pubiens sur les côtés, et Guillaume vit éclore une entaille mauve qui barrait le bas-ventre, verticale, telle une balafre. Puis elle tira sur ses lèvres, pour exposer sa vulve. La fente s’ouvrit largement, comme une blessure suintante. En haut, à la lisière des poils, on devinait la petite bille nacrée du clitoris.

Les seins à l’air, la jupe entortillée autour de la taille, la fille commença à se caresser, enfonçant ses doigts dans sa fente béante. Les pieds posés sur les deux chaises, elle écartait largement les genoux, exhibant son sexe avec obscénité.

À la vue de cette vulve écarquillée, Guillaume sentit son désir augmenter. Sans plus attendre, il se précipita dans la salle à manger. Comme il le lui avait demandé, la fille serra les cuisses et referma les pans de son chemisier devant ses seins. Guillaume avança en déboutonnant sa chemise.

— Alors, Mlle Touchard, on s’amuse toute seule, on s’astique le berlingot comme une vilaine fille ?

— Qui vous a permis d’entrer dans mon bureau ? s’exclama la fille en jouant le rôle de la chef comptable. Sortez !

Guillaume quitta sa chemise. Il ne portait plus que son pantalon hors duquel pointait sa queue.

— Tu fais moins la fière avec tes nichons et ta chatte à l’air !

Il se frotta contre elle, cherchant à lui toucher les seins et à lui glisser la main entre les cuisses. Prenant un air fausse- ment scandalisé, elle le repoussait mollement.
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